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2mo annee. N° 5. Mai 1894.

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

UNE QUERELLE LITTERAIRE DANS LA SUISSE ROMANDE

AU XVIII' SIEGLE

(Suite et fin).

Deux mois plus tard (on n'etait pas presse en ce
temps-la), paraissait dans le meme journal la
defense du marquis. Ce n'dtait pas lui qui parlait,
mais un ami anonyme. Settlement cet ami parle en
si bons termes de l'ingenieux ecrivain, il le vante
si chaleureusement comme un homme qui merite
l'estime des honnetes gens par les qualites de son
esprit et par les beaux sentiments de son coeur,
que cet ami ressemble comme un frere ä d'Argens
lui-meme. Quoi qu'il en soit, l'avocat du marquis
maintenaitses assertions et declarait qu'on se ferait
siffier de toute la terre, si l'on entreprenait de dis-
culper les Suisses du reproche d'aimer le vin. II
traitait l'honnete G. W. de grimaud du Parnasse,
de rimailleur, et il en donnait comme preuve,
devinez quoi Les vers que celui-ci avait publies
contre son ennemi!

Deux mois plus tard (on n'etait decidement pas
presse en ce temps-la), le Journal Helvetique langait
au marquis una volee d'epigrammes. L'auteur n'en
etait point le general de Warnery. Fi done C'etait
un ami complaisant. Etrange bataille, n'est-il pas
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vrai! Achille et Hector se retiraient tous deux sous
leur tente : c'etaient des amis qui s'escrimaient a
leur place et ä leurs depens. Etes-vous curieux de
connaitre une de ces epigrammes :

Par quel titre superlatif
Peut-on marquer la juste estime
Qu'on doit ä l'auteur decisif,
Qui sous le nom masque de Juif
Veut trancher de l'esprit sublime?
Sera-ce l'excellentissime,
Savantissime, illustrissime
Mais le bon sens trop attentif
N'en passera qu'un legitime :

Ah le voici! C'est fatissime.

Cependant d'Argens ne s'endormait pas. Pendant
que ses ennemis rimaient contrelui ä tour de bras,
il ecrivait, ecrivait, ecrivait. C'est pour lui que
Frederic II plus tard a cree l'expression de diarrhee
epistolaire. Apres les Lettres Juives etaient venues
les Lettres ccibalistiques, puis les Lettres Chinoises.
II n'y avait pas de raison de s'arreter. Chemin fai-
sant, il assenait de bons coups ; il daignait cette fois
combattre en personne. Dans la 82e Lettre Chinoise,
consacree ä la- ville de Bale, il faisait belöge des
Balois ; mais il cinglait de nouveau ses adversaires
ordinaires, en disant que la Suisse etait fertile en
mauvais poetes, s'il fallait en juger par les vers trop
nombreux composes ä Neuchdtel et ä Lausanne ; il
accusait cette poesie gallo-suisse d'etre une espece
d'opium qui faisait une concurrence deloyale aux
remedes des apothicaires. II s'aventurait aussi sur
un terrain ou il n'avait pas le pied solide : il repro-
chait oux Suisses d'avoir laisse violer la neutralite
de leur territoire par les troupes allemandes en
1709 et des'etre mal battus au temps de Charles VIII
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et de Francois Ier. L'irascible marquis allait, vous
le voyez, chercher ses griefs un peu loin.

Yous pensez bien que la reponse ne manqua pas.
On s'y repritä deux fois pour ecraser le marquis ;

on l'accabla sous la prose et les vers. La prose
valait mieux ; elle etait mfime assez aceree. On lui
rendait, ironie pour ironie. On esperait qu'il tirerait
encore longtemps le meme vin d'un tonneau inepui-
sable : il n'y avait qu'ä savoir extraire ou copier.
On avouait que ses ouvrages contenaient de bonnes
choses..., celles qui n'etaient pas de lui. On v
retrouvait avec plaisirce qu'on avait deja lu ailleurs.
On le felicitait d'estimer la modestie... dans les
autres ; on comprenait que ce ne frit pas une qualite
a l'usage d'un genie de sa taille ; malgre tout, on
etait etonne, le connaissant, de sa severite pour les
auteurs mediocres.

Les traits etaient piquants et ils portaient. Mal-
heureusement, le ton ne se soutenait pas. Dans la
seconde reponse, qui pourrait bien etre de la rude
main du general de Warnery, il devenait violent et
brutal. On traitait le marquis de forban litteraire ;

on lui reprochait des balourdises, des trivialites ;

on lui faisait un crime d'ecrire pour vivre ; puis,
apresavoir doctement refute seserreurs historiques,
on terminait, helas par une avalanche de vers.
En voici un echantillon :

Petit auteur, franc plagiaire,
Qu'on voit dans le moncte lettre
Prendre, piller en vrai corsaire,
Et s'accommoder ä son gre,
Je vous entends d'un ton caustique
De notre Parnasse lielvetique
Tympaniser les nourrissons.
Si l'on vous croit, nous endormons;
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Notre muse est soporifique :

Non, je pretends le dementir,
Et la preuve est bien authentique:
C'est qu'on ne peut vous endormir.

Pauvre epigramme a pointe emoussee Elle etait
signee G. A. P. Le XVIIIe siecle a ete le triomphe
de l'anonyme et du Pseudonyme. Mais je doute que
l'auteur ait perdu beaucoup ä dissimuler son nom.
Decidement la prose toute simple valait mieux que
cette prose endimanchee

La guerre durait depuis deux ans pleins : un
personnage considerable s'entremitpour la faire cesser.
En novembre 1740, M. de Montolieu, conseiller
prive d'Etat de la serenissime maison de Wurtem-
berg et chevalier de son ordre, ecrivait de Lausanne
au Journal Helvetique une lettre, oü il invitait les
Suisses, trop delicats par amour-propre national, ä

ne pas injurier un auteur dont tout le public devait
faire cas, et il concluait assez flnement en disant:

a S'il dit que les Suisses n'ont pas d'esprit,
prouvez-lui qu'il a tort par des faits et non par des
mots. »

Pourquoi M. de Montolieu intervenait-il dans la
bagarre On peutle deviner en suivant labiographie
du marquis. Poursuivant sa carriere de petit-maitre,
il etait alors chambellan favori (et quelque chose de

plus) de son Altesse serenissime la Duchesse de

Wurtemberg.
Les attaques continuerent pourtant malgre M. de

Montolieu. Dans le courant de l'annee 1741, le

marquis attrape encore quelques bons coups de

griffe des journalistes acharnes apres lui. On le
blame d'avoir vilipende un honorable theologien
de Tubingue. On cite avec consideration un nouvel
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ouvrage qu'il vient de publier ; on y releve quelques
sentiments hasardes etl'on ajouted'unairdeSainte-
Nitouche :

« Cela est bien surprenant : cet ecrivain est peu
aecoutume a penser seul, »

Tout ä coup, silence parfait. Plus rien du marquis

dans le .Journal Helvetique. Aurait-il cesse
d'ecrire Yous ne le supposez "pas : il allait abuser
encore trente ans durant de sa redou table facilitd.
Oh non, il n'a pas cesse d'ecrire. Mais des
faits nouveaux ont amene une trfeve des combat-
tants.

D'abord, d'Argens a fait amende honorable.
Voltaire, qui avait commence sa grande campagne
contre l'Eglise catholique et qui considerait d'Argens
comme un compagnon d'armes, comme un bon
lieutenant ä l'etranger, l'engageait ä reserver ses
forces pour une lutte plus serieuse. II lui recom-
mandait de menager les protestants comme des
allies precieux et, ä la date de 1737, comme le marquis

dans une de ses innombrabfes lettres voulait
traiter de la politesse, Voltaire lui ecrivait : «Vengez
les Suisseset lesHollandaisdesattaques del'ennemi
commun. En nous moquant un peu des Espagnols,
il est bon d'avoir tout d'un coup deux nations dans
son parti. » Et le marquis, docile ä cet adroit
conseil, avait en effet vante « la fagon simple et
naturelle des Hollandais et des Suisses ». (Lettre
Juvoe 128e.) C'etait un commencement de reparation.

II etaitalle plus loin. II avait retracte ou expli-
que les paroles peu mesurees qu'il avait larssees
echapper dans sa fameuse lettre sur Lausanne ; et
dans les renditions nombreuses qui furent faites
des Lettres Juives, on peut lire la note suivante :



« J'ai relu trois fois de suite cette lettre dans la
ferme resolution d'effacer tout ce que je pourrais
juger avoir du exciter les murmures de certaines
gens : et je n'ai rien trouve que ce que j'ai moi-
meme entendu dire cent fois a deux cents Offlciers
ou Negociants suisses, remplis d'esprit et de bon
sens ; mais qui, jugeant des choses sans se laisser
aveugler par les prejuges, ne croyaient pas que
c'etait vouloir decider du merite de tous les
particulars, que de blämer en general les defauts d'une
nation. Je le repete encore ; qu'on lise cette lettre
d'un oeil philosophique, et Ton verra si j'ai voulu
mepriser un des plus respectables peuples de

l'Europe. »

Apres cela le patriotisme suisse pouvait etre
satisfait et je suis sür, Mesdames et Messieurs, que
le vötre a deja pardonne.

II est une autre raison qui avait calme cette tem-
pete dans un verre d'eau. Neuchätel appartenait
alors au roi de Prusse, et Frederic II, qui venait de
monter sur le tröne, etait l'allie des philosophes,
l'ami de Voltaire. C'etait le temps de la lune demiel
entre l'ecrivain et le prince : Voltaire appelait
Frederic le Salomon du Nord ; Frederic appelait
Voltaire Virgile et Ciceron ; l'un ecrivait ä l'autre, non
plus voire Majeste, mais votre Humanite ; l'autre
ripostait en traitant son correspondant d'homme
divin. Les epithetes ne leur coütaient rien. II est ä

supposer que le roi fit inviter les journalistes de
Neuchätel ä laisser en repos l'ami d'un de ses amis.
Toujours est-il qu'en 1742 la querelle etait si bien
apaisee que le marquis toujours ä l'etat de Juif
errant, songeait ä se fixer : Devinez oü — En
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Suisse, au coeur mfime du guepier qu'il avait si
imprudemment taquine

Et savez-vous qui l'empeche d'y venir Celui qui
plus tard devait signer : le Suisse Voltaire —
Voltaire lui ecrit en effet : (2 octobre 1742.)

« Pourquoi aller en Suisse Quoi! II y a un roi
de Prusse dans le monde Quoi! Le plus aimable
des hommes est sur le tröne Les Algarotti, les
Wolf, les Maupertuis, tous les arts y courent en
foule et yous iriez en Suisse Non, non, crovez-
moi, etablissez-vous ä Berlin ; la raison, l'esprit, la
vertu, y vont renaitre. C'est la patrie de quiconque
pense ; c'est une belle ville ; un climat sain ; il y a

une bibliotheque publique que le plus sage des rois
va rendre digne de lui. »

D'Argens se laisse seduire. II avait ecrit bien au-
paravant dans les Lettres Juives cette phrase, qui
nous etonne bien aujourd'hui, mais qui paraissait
alors toute naturelle : (Lettre 115e.)

« Ce qu'il v a de particulier, c'est la Sympathie
qu'il y a eu de tout temps entre les nations Fran-
caise et Allemande...

» Elles se battaient par honneur bien plus que
paranimosite, et des que la paix mettait fin ä leurs
differends, elles imitaient les heros d'Homöre et se
donnaient des marques de l'estime reciproque
qu'elles avaient l'une pour l'autre. »

Le roi de Prusse etait d'ailleurs en ce temps-lä
l'allie du roi de France. Le marquis se rend done ä

Berlin sans scrupules ; la, il devient chambellan,
president et organisateur de l'Academie, maitre des

ceremonies, directeur du Theätre-Royal. Les jour-
nalistes de Neuchätel ne pouvaient plus toucher ä

un si gros personnage.
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Vous pensez sans doute, vous esperez sans doute
que cette longue polemique est terminee. Eh bien
non Dix ans apres la cessation des hostilites, voici
tout ä coup que la guerre se rallume. Le Journal
Helvetique, en mars 1750, insure toute une serie de

pieces satiriques contre le marquis. Qu'etait-il done
arrive de nouveau Commont osait-on s'attaquer ä

un protege, ä un ami du roi
Ah Mesdames et Messieurs, e'est que Frederic II

avaitune facon toute royalede comprendre Famitie.
— « Mon ami, dans le. dictionnaire de la cour,
signifie mon esclave, ecrivait Voltaire avec amer-
tume. Mon eher ami, veut dire : Vous m'etes plus
qu'indifferent. » — Frederic lui-meme citait un jour
a Le Catt, un brave Vaudois qui fut son lecteur, ces
vers de la Henriade

Amitie, plaisir des grandes ämes,
Amitie, que les rois, ces illustres ingrats,
Sont assez malheureux de ne connaitre pas.

Et il ajoutait: « Voilä du vrai, mon eher, que je
vous donne, ne l'ouhliez jamais. »

Si on l'oubliait, il se chargeaitde vous le rappeler
ä coups de sarcasmes et d'humiliations. C'est ce

qui a fait dire ä Macaulay, l'illustre historien
anglais : « Je n'hesite pas ä dire que le plus pauvre
auteur de l'epoque, couchant sur un grabat, dinant
dans une cave, se faisant une cravate de papier et

n'ayant qu'une grosse epingle pour bijou, etait plus
heureux qu'aucun des hötes litteraires de la cour
du grand roi. »

Quoiqu'il les tourmentät sans cesse, ou plutöt
parce qu'il prenait plaisir ä les tourmenter,
Frederic II avait un besoin maladif d'avoir toujours
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de voir ses victimes ordinaires s'en aller un beau
matin, il avait ä leur egard deux manies. II n'aimait
pas qu'on se mariät : c'etait comme si on lui eüt
fait un vol d'affection. II aimait encore moins
qu'on s'absentät, de Berlin, füt-ce pour raison
de sante : il n'etait jamais sür qu'on voulüt y
revenir.

Or le marquis venait de commettre ce double
crime : il s'etait mariö ; puis, sous pretexte d'ar-
ranger des affaires de famille, il etait retournö en
France; et lä, prolongeant indument son conge, il
jouissait avec delices du beau soleil de Provence ;

il se ragaillardissait dans l'air tiede et libre du pays
natal; il fllait le parfait amour sous les orangers de
Menton et de Monaco. C'etait plus qu'il n'en
fallait ,pour qu'il füt en disgrace et pour qu'on fit
pleuvoir sur lui toute une gröle d'epigrammes et
de railleries. Les journalistes de Neuchätel furent
probablement en cette occurence les instruments
de la vengeance royale.

Le mariage du marquis etait tout un roman. Cela
ne vous etonne pas, je pense. II avait epouse une
comedienne francaise du thöätre de Berlin. Cela
vous etonne encore moins, sans doute. II y etait
predestine. II avait debute par aimer une actrice ;

il en avait ensuite aime deux ou trois autres jus-
qu'au mariage exclusivement. La derniere. qui
s'appelait Camille Cochois, ou Babet dans l'intimite,
se trouva- etre une fine mouche, qui faisait des vers,
des romans, de la peinture, qui consentait meme ä

collaborer aux ouvrages de son adorateur, qui rece-
vait volontiers de lui billets doux et legons de

declamation, mais qui s'obstinait a rester sage. Le
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marquis se decida a faire le saut perilleux. II avait
quarante ans passes. II etait fatigue, use, passait la
moitie de ses journees dans son lit. U avait malgre
son äge une certaine candeur. II epousa. II tint
quelque temps le mariage secret ; puis il eut le

courage d'avouer sa femme. C'etait une grosse
mesalliance, beau pretexte a plaisanteries et a com-
merages.

lis ne manquerent pas. Tout un numero du
Journal Helvetique est rempli par l'histoire des
amours de la jolie Babet et du bouillant marquis.
Le recit est agremente de vers ecrits par les deux
amants et d'anecdotes plus ou mois authentiques.
Le marquis se seraitbattu en duel avec Algarotti,
un autre des familiers de Frederic. II aurait ete
blesse et aurait regu en guise de consolation une
lettre eploree de sa belle, laquelle lettre est impri-
mee tout au long. II paraitrait que ses amis l'enga-
gbrent ä faire casser le mariage, et ce fut l'occasion
de scenes tragiques. Sa femme se jette a ses pieds,
pleure, le conjure de l'abandonner. Elle va meme
jusqu'ä s'enfuir. Le marquis court apres eile et Unit
par la retrouver, eperdue et mourante, dans une
chaumiere. II jure de ne la quitter jamais ; mais,
ajoute le chroniqueur, il lui en a coüte eher ; il est
en disgrace et sa famille est perdue pour lui.

II y avait dans cette conclusion une moitie de

verite, ce qui est deja bien job pour un article de

journal. Frederic etait certainement plus fache que
la famille du marquis, puisque celui-ci s'eternisait
en ce moment dans sa chere Provence, e'est-a-dire
au milieu meme des siens. Les attaques du Journal
Helvetique etaient destinees sans doute ä piquer
l'absent et ä lui rappeler de qui il dependait.
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dösagreable a son adresse. Un des redacteurs, qui
n'etait pas avocat sans doute, bläme la manie des

proces sur les bords du Leman et il ajoute : « G'est

un cas qui deshonore l'habitant de mon pais autant
et plus que le marquis d'Argens ne s'est deshonore
en s'alliant avec une comedienne. »

Puis, comme par enchantement, toute allusion
maligne au mariage ou aux ecrits du pauvre marquis

cesse, et cette fois pour toujours. On n'a plus
pour lui que des egards et des eloges. L'explication
de cet apaisement definitif n'est peut-etre pas difficile

a trouver. Pour ramener le fugitif, Frederic
avait employe un argumeut irresistible ; il lui avait
coupe les vivres ; il avait supprime sa pension et
le marquis s'etait resigne ä venir reprendre sa
chaine doree ä la cour de Berlin.

En avons-nous fini avec les tribulations que le
marquis eutä subir en Suisse? Pas encore tout ä

fait. Avez-vous oublie le general de Warnery Pour
lui, il n'avait pas oublie son ancien ennemi. Petites
villes, longues haines. Le vieux guerrier publiait
en 1769 dans la minuscule republique de Saint-
Marin, en Italie, un ouvrage militaire qui porte ce
litre bizarre : Commentaires sur les Commentaires
du Comte de Turpin sur Monteculli. La il trouvait
moyen de donner un dernier coup de dent ä sa böte
noire. Le marquis avait dit quelque part que Thamas-
Kouli-Kan, dans une bataille, avait fait creuser une
mine, avait attire dessus les Turcs, et puis les avait
fait sauter en y mettant le feu de loin a coups de
canon.

Le general se moque copieusement de cette
explosion a distance et il triomphe allegrement de
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cette bevue de son adversaire. II y avait trente
ans bien comptes que leur querelle etait com-
mencee.

Cette fois, Mesdames et Messieurs, nous sommes
bien au bout de cette longue dispute et aussi de
cette conference qui a pu vous paraitre non moins
longue ; et je n'aurais plus guere qu'ä vous remer-
cier de m'avoir suivi jusque-lä, si je ne voulais
tirer une petite conclusion de cette histoire.

J'ai du plus d'une fois, par la faute meme de mon
sujet, faire trembler la legitime susceptibilite de
votre amour-propre national; afin de vous dedom-

mager, comme aprös tout vous ne vous etes pas
reunis ici par esprit de penitence pour entendre des
choses desagreables, je tiens ä vous dire en finis-
sant qu'ä mon avis les Lausannois d'aujourd'hui
peuvent avec quelque satisfaction comparer ce qui
est a ce qui fut. Qu'est devenu le temps oii Ton
pouvait reprocher au marquis d'Argens de prendre
Lausanne pour une capitaleet. le Pays de Vaudpour
un canton Avec les reproches qu'on lui faisait
tombent aussi en grande partie ceux qu'il faisait
aux Vaudois. Je n'ose pas dire que l'amour du bon
vin ait toutä fait disparu delacontree: je me ferais
une affaire avec les deux societes de temperance
qui travaillent a y repandre l'amour de l'eau et du
the. Mais le marquis, s'il revenait sur la terre,
n'oserait plus repeter ses impertinentes legeretes.
La Bibliotheque cantonale n'est point parfaite, du
moins pas encore ; elle contient pourtant plus de
volumes que les caves les mieux montees de la
Cöte ou de Lavaux ne contiennent de tonneaux ; la
Suisse romande ne manque pas d'auteurs qui ont
fait quelque bruit dans le monde,et, pour n'en citer
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qu'un, eile a donne J.-J. Rousseau a l'humanite.
Elle a ses poetes, qui apportent leur note originale
clans le grand concert francais. Elle a ses philo-
sophes, et je n'auraispas besoin d'en aller chercher
bien loin la preuve.

Enfin, Mesdames et Messieurs, sa population a

non seulement garde ce renom de bon sens qu'elle
avait jadis, mais eile sait faire preuve d'esprit,
puisque vous m'avez laisse, sinon sans eprouver,
du moins sans montrer d'impatience, vous parier
d'un homme qui fut dur et injuste pour vos compa-
triotes d'autrefois.

Je m'arrete. J'aurais l'air de reclamer des remer-
ciements pour vous avoir fourni l'occasion d'une
comparaison aussi avantageuse avec le passe, et je
ne veux pas oublier que c'est moi qui vous en dois
pour votre bienveillante attention.

Georges Renard.

ONE GHROKIQUE DE SAINTE-CROIX DE 1774 A 1817.

« Les monarques, les capitaines et les ministres.
dit Henry Houssaye, ne sont pas les seuls person-
nages de l'Histoire. Le peuple et l'armee y jouent
aussi leur role. »

C'est bien ainsi en effet que Ton comprend de

plus en plus les etudes historiques. Tandis qu'autre-
fois les faits et gestes de « ceux qui sont eleves en
dignites » paraissaient seuls valoir la peine d'fetre
transmis a la posterite, on s'efforce aujourd'hui de
connaitre la vie, les opinions, les aspirations, en un
mot l'etat d'ame de ces multitudes qui, comme le
tiers-etat en 1789, n'etaient rien et tendent ä devenir
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